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			Introduction


			En 1996, lors d’un séjour à Trédarzec, je m’enquis auprès de mon hôte — curé de Larmor-Pleubian dans les Côtes-d’Armor — d’anecdotes locales dont sa région est bien riche. J’avais entendu parler de la statue de saint Yves-de-Vérité, histoire que je tenais pour un conte et dont je ne connaissais que quelques bribes romancées dans La Légende de la mort d’Anatole Le Braz. L’abbé — qui était un ami — me confia alors : “Je suis aussi curé de Trédarzec, le successeur d’un prêtre à qui il est arrivé bien des misères avec la statue !” Je découvris ainsi que la légende de saint Yves de Vérité n’en était pas une. En cherchant avec l’abbé quelques informations complémentaires sur le sujet, nous découvrîmes que cette histoire remontait à la nuit des temps. Nous fumes tout autant surpris d’apprendre que ce saint Yves de Vérité, vit aujourd’hui encore dans quelques mémoires. Naturellement, ma curiosité de journaliste fut éveillée et je décidais alors de mener une enquête plus sérieuse sur la « statue maléfique ». 


			L’aventure de saint Yves-de-Vérité est vraiment riche. Elle apporte et reçoit du patrimoine breton dans plusieurs domaines : histoire, ethnologie, littérature folklorique et policière, religion, histoire judiciaire… Devant cette multiplicité des genres et la complexité scientifique qui en découle, le journaliste peut se satisfaire de pouvoir utiliser son art afin de simplifier les choses, et poursuivre ainsi la statue à travers une enquête historique aux nombreux rebondissements. Rien pour autant dans cet ouvrage, ne tient du roman, même si certaines sources ont vraisemblablement été altérées par d’adroits conteurs. 


			De nombreuses personnes ont traité de saint Yves-de-Vérité, principalement entre 1850 et 1915. Mais elles n’ont chacune étudié qu’une petite partie de l’histoire. Il a donc fallu les revoir toutes, et en garder les éléments les plus significatifs. 


			Les romanciers ouvrirent le bal, se saisissant des charmes désuets de ces vieux maléfices bretons. Il en viendra même de Paris, se délasser d’un « safari tour » (comme on dirait aujourd’hui) chez les « primitifs » armoricains. Il convenait d’en laisser certains raconter eux-mêmes des histoires que nous n’aurions que trop mal réécrites. L’intérêt des écrivains fut suivi vers la fin du XIXe siècle par celui des journalistes à sensation. Ils s’emparèrent d’un crime affreux où la victime fut crucifiée, pour rapporter dans toute la France les « coutumes » sensationnelles des Bretons. Plusieurs juristes se sont également penchés sur notre histoire, intéressés par l’appel à la justice divine qui y est proféré, « l’ordalie », dont certains universitaires sont spécialistes. Il est même à noter qu’à la faculté de droit de Rennes, un professeur d’histoire des institutions cite tous les ans saint Yves-de-Vérité comme exemple d’ordalie à ses nouveaux élèves. Quant au clergé local, il préfère ne pas trop évoquer le phénomène, craignant de lui faire une publicité malsaine. Car, avant tout, saint Yves-de-Vérité est une histoire de croyance. 


			Près d’un siècle après que le sujet fut passé de mode, il était temps de rassembler tous ces articles, études, ainsi que les souvenirs des quelques derniers témoins. Cette recherche historique nous a aussi permis de retrouver des documents fort anciens, dont un cliché inespéré de la statue, qui donne enfin un visage à cette énigme. Enfin, cette plongée dans l’histoire de la Basse-Bretagne permet de dresser un portrait charmant des campagnes d’alors, et presque de toucher ceux qui les peuplaient, paysans ou notables, avec leurs si singulières manières de vivre… mais aussi de mourir !


			Car l’histoire de saint Yves-de-Vérité est terrifiante. Le nombre des victimes de la statue passées de vie à trépas est en effet proprement impressionnant ! Cela explique sûrement le trouble qui subsiste autour de cette affaire et pourquoi les portes s’ouvrent avec beaucoup de réticences… quand elles ne restent pas hermétiquement closes. 


			Certains ecclésiastiques par exemple, ne veulent toujours pas entendre parler de la « chose », et craignent que le récit de cette histoire ne redonne une trop forte notoriété à des pèlerinages nocturnes sortis du fond des temps. Ce qui est possible, mais ne paraît guère probable, et ce pour des raisons que l’on découvrira au fur et à mesure de ces pages, mais — disons-le de suite — principalement parce que les maléfices ici commis sont d’un autre âge. L’âge où les sorcières volaient sur des balais avant d’atterrir sur des bûchers, l’âge où les chouettes se retrouvaient crucifiées sur les portes des ennemis, un âge ou, Dieu et Diable, donnaient de biens nombreux pouvoirs à leurs partisans respectifs ! Ce récit historique ne risque donc pas d’encourager des pratiques ésotériques désuètes, et, tout du moins, ce n’est, ni son objet, ni l’intention de l’auteur. 


			Mais franchissons donc dès à présent la porte de ce vieux pays armoricain et aventurons-nous dans ces landes propices aux plus sombres idées… 
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			Voyage en Basse-Bretagne 


			« La Bretagne est la terre du passé. Nulle part, les mœurs n’ont gardé un parfum d’archaïsme, une noblesse et un charme surannés aussi pénétrants. Sur ce cap avancé du monde, dans le crépuscule éternel du jour, la vie est toute agitée de mystère ; les âmes sont graves et résignées, comme sous l’oppression du double infini de la mer et du ciel » (1). 


			Charles Le Goffic est l’un des principaux écrivains à s’être intéressé à saint Yves-de-Vérité. Il est né en 1863 dans la ville de Lannion, située à quelques kilomètres de Tréguier, et qui fait également partie de cette péninsule du nord de la Bretagne que l’on nomme le Trégor. On ne peut bien apprécier l’histoire de saint Yves-de-Vérité si l’on ne comprend pas auparavant ce pays. Et, comme pour nous faciliter la tâche, le Trégor connut l’extrême privilège de voir naître en son sein plusieurs grands écrivains qui ont su le chanter avec passion :


			« J’ai vu le monde primitif, écrit ainsi cruellement Ernest Renan. En Bretagne avant 1830, le passé le plus reculé vivait encore ; le XIVe et le XVe siècle étaient le monde qu’on avait journellement devant les yeux, dans les villes. L’époque de l’émigration galloise (Ve et VIe siècle) était visible dans les campagnes pour un œil exercé ». 


			Et, dans sa Prière sur l’Acropole, le Trégorrois immortalise encore le « vieux monde » de son enfance, qu’il trouve beau, bien que tellement « arriéré » : 


			« Je suis né, je suis né, déesse aux yeux bleus, de parents barbares, chez les Cimmériens, bons et vertueux, qui habitent au bord d’une mer sombre, hérissée de rochers, toujours battue par les orages. On y connaît à peine le soleil ; les fleurs sont les mousses marines, les algues et les coquillages coloriés qu’on trouve au fond des baies solitaires. Les nuages y paraissent sans couleur et la joie même y est un peu triste ; mais des fontaines d’eau froide y sortent du rocher et les yeux des jeunes filles y sont ces vertes fontaines où, sur un fond d’herbes ondulées, se mire le ciel ». 


			Tout au sommet de ce que l’on nomme aujourd’hui les Côtes-d’Armor, et capitale de cette « hostile » péninsule bretonne du Trégor, voici Tréguier. Laissons nous guider là-bas par un troisième poète. Il s’appelle Anatole Le Braz, et est un peu plus clément pour ses contemporains que son collègue Renan : 


			« Un cloître de silence, un hôpital des âmes,


			Et de grises maisons de nobles — C’est Tréguier.


			Nul bruit que les sabots claquants des vieilles femmes


			Et l’oraison du vent qui monte vers la mer. 


			Telles que les surplis de prêtre, les nuées


			Blanchissent dans un ciel dormant comme un lavoir ;


			Le long des quais déserts des barques échouées,


			Dévotieuses, font leur prière du soir. 


			C’est ici le pays des choses du mystère


			Des jardins emmurés et comme ensevelis.


			Où fleurit sans soleil la pâleur solitaire


			Des nonnes au front doux, blanches comme des lis ». 


			On l’aura compris, Tréguier était une ville religieuse. À l’instar de Saint-Pol-de-Léon, Dol de Bretagne, Lesneven ou encore Guérande, elle était une ville tout entière vouée à la prière. Autour de sa cathédrale n’étaient qu’églises et couvents. « Hôpital des âmes » pour l’un, Tréguier était pour Renan, la ville où l’on sent « vivre une protestation contre tout ce qui est banal ». 


			La rue principale, qui passe — obligatoirement — devant la cathédrale, plonge tout à coup vers le Jaudy, la rivière de Tréguier, qui cache dans ses méandres le port de pêche. La mer, son odeur et son action sur la végétation, sont omniprésentes à Tréguier, bien que la ville soit cachée à quelques kilomètres de la côte. 
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			Renan et sa déesse de la Raison toisant la cathédrale de Tréguier. 


			Inutile de préciser qu’autrefois, on n’y parlait pas le français, mais la vieille langue bretonne. Il n’y a qu’à prendre connaissance d’un sondage publié le 31 mai 2001 dans le journal Le Trégor, pour savoir qu’en ce début de XXIe siècle, il est encore un habitant sur deux (44 %) dans le canton de Tréguier, capable de s’exprimer dans la langue de ses ancêtres (contre 1 sur 5 dans le reste de la Basse-Bretagne). 


			UN PAYS D’ÉCRIVAINS 


			Renan a bien tort de considérer ses contemporains comme des primitifs. Car le XIXe siècle breton dans lequel il vécut, connut aussi des êtres d’exception. À commencer par lui, lui qui est là pour l’éternité, plus écrasé encore qu’il ne l’était dans son enfance par le poids de la cathédrale, face à sa statue bedonnante. 


			Ernest Renan est né à Tréguier en 1823. Éminent homme de lettres, il est le symbole même du choc de deux traditions : la tradition catholique à la doctrine rigide, face aux croyances païennes de l’ère pré-chrétienne. En ce siècle d’accomplissement des idées des Lumières, la modernité rejoint l’Antiquité, et la nouvelle déesse porte le nom de la Raison. C’est à elle que Renan va se consacrer, sans renier pour autant sa foi d’antan qu’il dit voir accomplie à travers son nouveau culte. Déjà, petit, il avait crié au visage de son abbé : « Tout est chrétien en moi excepté la raison ». Et c’est plus tard en Grèce, aux pieds d’Athéna, que le Breton affermira sa pensée en rédigeant son texte le plus connu : La prière sur l’Acropole. Le monde catholique restera bouleversé par ces paroles qui disent à propos des églises et cathédrales qu’elles sont « fantaisies de barbares, qui s’imaginent qu’on peut faire quelque chose de bien en dehors des règles que tu as tracées à tes inspirés, ô Raison ». 


			Demeurant chrétien, il s’en prenait néanmoins à l’Eglise : « Si une société, si une philosophie, si une religion eût possédé la vérité absolue, cette société, cette philosophie, cette religion aurait vaincu les autres et vivrait seule à l’heure qu’il est. Tous ceux qui, jusqu’ici ont cru avoir raison se sont trompés ». Ces contestations qui paraissent désuètes à un catholique d’aujourd’hui ne l’étaient pas dans le monde du XIXe siècle. Écoutons ce que Paul Claudel en dira en 1932 : « Les livres de Renan ont eu sur ma jeunesse, sur ma famille, sur tous ceux qui m’entouraient, une influence déprimante et presque mortelle. Ils m’ont jeté dans un abîme de doute et de désespoir, à l’époque où n’ayant pas en moi-même les ressources morales et scientifiques nécessaires pour réagir, j’acceptais, comme l’ont fait tant de pauvres enfants, les affirmations et les insinuations de ce mauvais maître ». 


			Les questions religieuses étaient capitales en ce siècle. Et plus à Tréguier encore qu’ailleurs. En 1903, 11 ans après la mort de Renan, les révolutionnaires reconnaissants décident de lui ériger une statue, juste en face de la cathédrale ! Derrière un Renan obèse, satisfait et fier, se dresse sa maîtresse, la déesse qu’il a tant chérie. Le message est clair : la raison doit l’emporter sur l’enveloppe charnelle, son propre corps ou celui, flamboyant, d’une cathédrale. Le jour de l’inauguration, l’atmosphère était alors à l’émeute, les catholiques rôdaient, conspuaient, conspiraient… quelques mois plus tard, ils élèveront sur les quais de la ville un énorme calvaire en guise de protestation. Ces deux monuments existent toujours, symboles d’une lutte incessante entre le Dieu unique et l’autre tradition religieuse. 


			Tous ces écrivains trégorrois du XIXe siècle tombèrent donc sous le charme des drôles de coutumes bretonnes. Et une catégorie d’habitants parmi les autres les faisaient encore plus rêver. Il s’agit de ce qu’ils avaient surnommé « la confrérie des pèlerines professionnelles ». 
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			La cathédrale de Tréguier.


			Il arrivait souvent, dans l’ancien temps, qu’on promette un pèlerinage à telle statue de la vierge, ou à tel saint, s’il intercédait auprès de Dieu, afin de guérir une maladie (2), ou bien, entre autres nombreuses choses, pour rabibocher des familles, se marier dans l’année... Le jour du pèlerinage arrivé, si on n’avait pas le temps de tenir sa promesse, on pouvait tout de même s’en acquitter en transformant le sacrifice physique en sacrifice financier : on payait alors quelqu’un pour faire le pèlerinage à sa place. Les pèlerines professionnelles étaient de vieilles veuves, la plupart du temps infirmes, qui, ne pouvant plus travailler, s’étaient spécialisées dans le pèlerinage. On les voyait, ces étranges silhouettes, le crâne protégé d’une coiffe et le menton par trois poils, claudiquer sur la lande, un grand châle déchiré au vent, semblables a des sorcières, afin d’aller trouver les vieux saints d’Armorique dans ses recoins les plus perdus. Mais, dans le grand éventail de pèlerinages pratiqués par ces braves personnes, on peut bien être sûr que certains n’étaient guère orthodoxes, et qu’elles allaient également et bien souvent affronter quelques forces ténébreuses... Elles n’étaient pas sorcières, mais, à l’instar de la « femme déclassée » dans La Sorcière de Michelet, elles le devenaient peut-être progressivement, glissant sous les regards d’un clergé réprobateur de ces fantaisies en apparence gentillettes, vers des enchantements plus violents, ceux du maître tentateur : Satan. 


			Un témoin nous raconta que les deux dernières « voueuses » connues s’appelaient Tréphinan N’Hervé et Jobenn, et qu’elles logeaient au début du XXe siècle dans une cabane en bois à la Roche-Jaune en Plouguiel. 


			LA VILLE AUX DEUX SAINTS 


			Tréguier était l’un des sept principaux évêchés de Bretagne. Chaque année, au Moyen âge, les Bretons faisaient un pèlerinage entre ces sept sanctuaires, qu’on nommait le Tro Breizh (tour de Bretagne). Le Tro Breizh guidait les pèlerins à la rencontre des sept premiers grands saints Bretons : Samson à Dol, Malo à Saint-


			Malo, Brieuc à Saint-Brieuc, Patern à Vannes, Corentin à Quimper, Paul à Saint-Pol-de-Léon et Tugdual à Tréguier. Ce Tro Breizh était le plus sûr moyen pour tout Breton de gagner son paradis. Certaines années, il y aurait eu jusqu’à 35.000 personnes à faire ce pèlerinage, qui a par ailleurs été relancé depuis quelques années et connaît un réel engouement (3). Ces sept saints font partie d’un grand nombre d’évangélisateurs venus des Iles Britanniques et principalement d’Irlande pour convertir la Bretagne. 


			Après Tugdual à la fin du Ve siècle, le deuxième saint de Tréguier est Yves Hélouri de Kermartin. On le reconnaît la plupart du temps grâce à son étrange robe de bure blanche et à sa « barrette » (petit chapeau de religieux noir et carré), mais aussi parce qu’il est souvent statufié comme justicier entre un homme riche et un autre pauvre. 


			Saint Yves, patron de tous les avocats du monde, est sans aucun doute le saint breton le plus connu. 


			Né au manoir de Kermartin au Minihy-Tréguier peu avant 1253 dans une famille de la petite noblesse, il fit quelques études à Tréguier avant de s’inscrire à la faculté des arts de Paris. Devenu maître en la matière, il se consacra ensuite au droit canon, au droit civil et à la théologie, dans cette même ville de Paris ainsi qu’à Orléans. 
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			Itinéraire du Tro Breiz proposé par Florian Le Roy en 1950.  


			En 1280, il devient official à Rennes, puis, quatre ans plus tard, il revint exercer dans sa ville de Tréguier. En plus d’être juge, il devint prêtre, et on lui donna à partir de 1285 la paroisse de Trédez, puis celle de Louannec. 


			Saint Yves fut avant tout un ascète, un ami des pauvres et un prédicateur. Une justice profonde ressortait de ses sermons et de ses jugements. Il était tellement proche des pauvres, qu’il alla jusqu’à rajouter une aile à son manoir afin de pouvoir les y accueillir. Il y mourut, entouré par eux, le 19 mai 1303. L’anniversaire de cette date donne chaque année lieu au « Pardon des pauvres », la procession en l’honneur du saint. De nombreux miracles eurent lieu après sa mort, ce qui occasionna la canonisation rapide de saint Yves en 1347. 


			Un gigantesque tombeau lui a été offert (en remerciement d’un miracle) et construit par le duc Jean V de Bretagne en 1420 dans la cathédrale de Tréguier. 


			Autrefois, la veille du Pardon des pauvres, le peuple se réunissait le soir dans l’église, et, à minuit, la statue du saint étendait le bras pour bénir l’assistance prosternée. Mais, s’il y avait dans la foule un seul incrédule qui levât les yeux pour voir si le miracle était réel, le saint, justement blessé de ce soupçon, ne bougeait pas, et, par la faute du mécréant, personne n’était béni. 


			Voici une séquence de messe très ancienne et fort connue : 


			« Sanctus Yvo erat Brito,


			Advocatus et non latro,


			Res miranda populo »


			 ce qui se traduit par : 


			“Saint Yves était Breton 


			Avocat et point voleur


			Ô merveille admirable” 


			[image: ]


			

				

					In : L’âme Bretonnede Charles Le Goffic. 9


				


				

					700 spécialités de pèlerinages « thérapeutiques » ont été recensées en Basse-Bretagne. 


				


				

					L’adage disait que les Bretons qui ne faisaient pas le Tro Breizh seraient obligés de le faire une fois arrivés au Purgatoire, mais en avançant seulement d’une longueur de leur cercueil par an. Ce qui leur prenaient quelques millions d’années ! ! !


				


			


		


	

		

			Mystérieuse 
campagne trégorroise 


			Face à Tréguier, dès la rivière du Jaudy traversée —aujourd’hui par le Pont Canada, autrefois par le bac — le promeneur se retrouve dans la campagne profonde, sauvage. Notre aseptisé début de XXIe siècle ne peut parfaitement concevoir combien il était normal, dans l’ancien temps, de ne boire que de l’alcool, avant la découverte de la pasteurisation et de l’eau potable. Bien entendu, certains cerveaux par trop imbibés de « pomme » développaient de ténébreuses pensées. « Dans cette triste Bretagne, écrivait Le Goffic, l’ivrognerie, à force d’être un vice pour tous, n’est plus un vice pour aucun ». Tous n’étaient pas alcooliques, mais tous buvaient ! 
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